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FRONTISPICE 

Si  cette  date  de  V  Histoire  , 
Atroce  à  toute  vérité  , 
Incline  Phomme,  sans  vicîoire  , 
Lourdement ,  sur  la  volupté  , 

C est  que  rien  ^  ailleurs^   au  grimoire 
Des  êtres  et  des  cœurs ^  j^^^^ 
Sans  boussole  sur  la  mer  noire 
D'un  ensemble  oit  ÏEternité 

Ne  permet  plus  aucune  voile  , 
Ne  prouve  ,  n  atteint  ,  ni  n  étoile 
La  moindre  probabilité . 

La  Nuit  n  ouvre  quun  seul  délice  : 
L'abandon  tendu  d'un  corps  lisse 
Sur  le  feu  qui  la  suscité  . 


BLASONS  D'UNE  AMIE 

En  souvenir  d'une  coupe  persane  et  d'une  robe 

D'une  coupe,   vers    une    robe, 
Je  tire  une  pipe  allumée 
Dont  je  mêlerai  la  fumée 
"Vers  vous  au  rêve  que  dérobe 

En   l'enveloppant  voire  robe 
Uiolette^  ronde^  coupe  aussi 
T)' un  frêle  et  délicieux  lys 
Qu'en  ceinture  oîi  tout  le  dérobe 

Y  enguirlandent^  argentées 
Sur  leur  ébène,  diamantées^ 
Des  roses  au  cœur  éclatant^ 

cMoins  merveilleux  et  doux,  pourtant , 
Que  le  vôtre^  rubis  royal 
Sous  son  écrin  épiscopal. 


Comme  à  travers  les  aigles  noirs 
Crispés  au  taillis  féodal 
Var  les  forêts  oii  les  miroirs 
D'un  moyen  âge  occidental 

Reflètent  dans  leur  eau  profonde 
T)es  rêves  jusqu  au  bout  du  monde ^ 
Ainsi  vous  passe^,  souveraine^ 
Mystérieuse  châtelaine 

Du  plus  haut  donjon  d'amitié^ 

Mélisande  de  vos  cheveux, 

Fils  d'or  de  harpe  sur  vos  yeux. 

Reine  au  blason  dun  chevalier. 
Fée  de  nacre  dont  Thermine 
Sémeraude  vers  Mélusine. 


Du  vitrail  dune  cathédrale^ 
Du  parvis  d'un  temple  païen, 
Des  piliers  des  nefs  médiévales  ^ 
D'un  promontoire  aux  feux  anciens, 

Pileuse  aux  roses  des  rosaces^ 
Etoile  des  gemmes  mystiques^ 
Liane  d'Orient^  roseau  de    Thrace, 
Sirène  des  deux  Atlantiques, 

D oîi  vene^-vous  vers  ma  douleur, 
Musicienne  de  mon  cœur^ 
Echo^  souvent,  de  son  murmure? 

De  l'ogive  d'un  sceau  gothique 
Oii  ïabbesse^  mélancolique, 
Tient  l'oiseau  bleu  de  la  Nature^ 

En  secret^   sans  quon  la  regarde  ? 


//  ne  m  importe  si  je  garde 
En  vouSy  à  travers  vos  amours, 
La  bonne  place  et  qu'elle  tarde 
Tant  à  s'effacer,  à  son  tour, 

Quelle  vous  rappelle  la  garde 
Que  nous  montions  contre  le  cœur 
Tour  qu  un  vœu  de  trop  grand  bonheur 
Ne  nous  sépare  ou  ne  retarde 

Celui  qui  nous  mène  si  loin 

Tar  delà  la  loi  du  Destin, 

Et  d'autres  glanes,  nymphe,  faune 

Tour  le  miel  de  notre  festin 
Il  est  salutaire,  il  est  bien 
Que  vous  soyie^  une  ama^^one. 


Mais  vous  devene^  la  Walkûre  ! 
Plus  d'une  fois,  sur  vos  cheveux, 
J'ai  vii^  contre  un  casque  de  feu  ^ 
TJeux  ailes  à  la  pointe  dure. 

Plus  d'une  fois,  dans  l'aventure 
Oiije  m'ouvrais^  trop  langi  iireux^ 
S  ai  senti  fermer  la  serrure 
TD^une  porte  à  notre  ciel  bleu. 

Et^  quelquefois^  je  me  demande 
Lorsque  f  épuise  votre  offrande 
Au  beau  déclin  de  sa  lumière 

Si,  Vun  de  ces  jours,  contre  moi^ 
Trop  heureuse  de  mon  émoi^ 
Vous  ne  me  fere-^  pas  la  guerre. 


UN  SOI%.. 

Un  soir  de  drame,  comme  faux, 
Traversé  d'orage  splendide, 
brûlant  Fun  et  Vautre  au  longflot 
De  ce  désir  qui  vous  dévide 
Tout  au  long  de  son  torrent  chaud 

Puisj  au  cœur  de  ce  qu'il  médite^ 
Plus  fort  que  notre  volonté, 
Sa  flamme  ardente^  d'un  coup^  vite. 
Immense  ouragan  qui  palpite 
cA   r autel  de  sa   volupté, 

D'or  vivant  sur  sa  prise,  loin. 
Rayonnant  au  noir  de  tes  soies, 
Soleil  de  ta  peau  pâle,  proie 
Unique,  terme  souverain 
De  ton  corps  et  du  mien  qui  noient 


Dans  la  méduse  de  la  joie 
Ce  dont,  jusqu'alors,    le  jeu  plein ^ 
Qui  sur  tout  son  frisson  nous  ploie, 
N'avait  jamais  encor  si  bien^ 
Dispensé  le  suprême  bien, 

Au  moins  pour  moi^  quand  je  revois 
Lheure  ailée  que  rien  n  évince 
Oii  je  retrouve  sous  mes  doigts 
Tes  longs  bas  sur  tes  jambes  minces. 


SOUVENIR 


Je  neus  jamais  en  mon  destin 

Tour  son  vertige 
Un  don  plus  doux^  plus  clandestin  , 

Que  cette  tige 

Tendue  en  bois  d'arc^    teinté  d'or, 

Jonc  merveilleux^ 
Qu'était  l'offrande  de  ce  corps. 
Voluptueux. 

Vous  étie:^  nue  et  m'appelle':^ 

Comme  mon  rêve^ 
Joute  au  plaisir^  vous  tremblieT^, 

Plus  belle  (^u'Eve, 


Et  moi\  tout  noir  d'un  autre  amour. 

Qui  m'assassine^ 
Je  devins  sur  voire  poitrine 

Le  Dieu  du  jour! 

Vous  rappele^^-vous  cette  ivresse^ 

Limmense  élan 
De  nos  désirs^  puis  la  tendresse, 

A  pas  plus  lents. 

Qui  nous  berçait  ensuite^  bas. 

Tout  baSj  le  cœur  ? 
Car  vous^  non  plus,  ne  tenie:^  pas 

Le  vrai  bonheur, 

Gest  d'une  double  confidence 

De  trahison 
Que  nous  supportions  en  silence^ 

Lourds  de  passion^ 


Que  nos  yeux  troubles  ^  ce  grand  soir , 
A  trop  mêler  leur  a:^ur  sombre^ 
Composèrent  un  seul  miroir 
Dont  plus  d'un  astre  étoila  t ombre. 

i\ous  nous  sommes  quittés  depuis^ 

Bien  entendu. 
Puis  chacun  de  nous  a  repris 

L'amour  perdu ^ 

^ous  votre  amant ^  moi  ma  maîtresse,.. 

Un  peu  plus  calmes^ 
Nous  savons  sur  notre  allégresse 

Bercer  ses  palmes. 

Mais  quand  le  doute  nous  reprend 

Vers  ce  quon  aime. 
Comme  moi^  songez-vous  au  temps 

Oii^  tout  de  même, 


Pour  vaincre,  enfin,  V affreux  mensonge 

A    notre    tour, 
Nous  y  plongions  mieux  que  le  songe 

Dun  double  amour? 


LE  TLAISIR   DANS   UAMITIE 

Aboli  le  jeu  du  mensonge, 
La  recherche  du  seul  Plaisir 
Aux  longs  délices  oii  il  plonge 
Nous  a  tous  deux  fait  nous  choisir. 

La  Tendresse  ourle  le  Désir 
D'un  liseré  gui  le  prolonge, 
Oest  un  fil  d'or  qu'il  faut  saisir 
Sans  en  interrompre  le  songe^ 

Libre  à  travers  la  trame  obscure 
De  la  merveilleuse  aventure 
Qui  nous  dénude  et  nous  enlace 

Sans  qu'en  ce  lien  toujours  dénoué 
U Amour  corrode  V Amitié 
Qui  mène  à  ce  qui  la  dépasse. 


NOUVEAU   -T^OMANTISME. 

«  La  mélancolie  de  l'amertume 

expérimentée   qui   est  au    fond 
du   plaisir.  ;? 

Gauguin.     Noa  —  Noa. 

Très  de  l'urne  d'albâtre  orange^ 
T)ans  un  soupir^  tu  chanteras 
Sur  la  guitare  ou  la  gu^la, 
En  russe,  une  ballade  étrange. 

Tous  tes  colliers  sur  tes  seins  lourds. 
Mais  durs  jusqu'en  leurs  pointes  brunes  y 
M' égrèneront^  comme  une  a  une^ 
Les  couleurs  de  tous  les  amours. 

Sous  tes  longs  cheveux  noirs,  la  vie 
De  ta  peau  sombre.,  mate,  rare 
Aux  plis  de  ta  ga^e  iartare, 
Tentera  ma  mélancolie. 


M'aimes-tu  ?  Ne  rn  aimes-tu  pas  ? 
Ailleurs  aimes-tu  comme  moi  ? 
Qu'importe  !  Ici  nous  sommes  las 
Vers  un  même  oubli  las  et  bas. 

Tout  est  terrible,  triste  et  fort, 
Dans  les  cœurs  qui  ont  trop  aimé. 
Malheureux  de  notre  passé 
Dont  le  présent  voile  la  mort^ 

!7Xj)us  nous  apaisons  d'être  là. 
Et,  quand  ton  chant  s'arrêtera, 
Toute  ouverte.^  tu  me  prendras 
Sur  ton  beau  ventre,  dans  tes  bras. 


ECUSSON  MODERNE 


Le  jeu  des  mensonges  humains 

Lui-  même  ment 
En  ne  laissant  entre  nos  mains 

Que  cendre  ou  vent, 

Rien^  hélas!  ne  répond  jamais 

A  notre  appel 
Et,  puisqu'il  n  est  plus  de  secrets 

Sur  terre^  au  ciel. 


Contre  récusson  de  ce  coffre 

Où  j'ai  jeté 
Trop  de  rêves  dont  nul  ne  m'offre 

La  vérité, 

Sur  sinople  barré  de  sable. 

Au  plat  du  bois^ 
Tour  que  je  me  înette  à  la  table 

TDe  notre  croix, 

Le  plus  cher  vœu  du  cœur  éteint. 

Loin  de  V Amour ^ 
Que  Ion  me  peigne  une  putain 

Sans  nul  atour^ 

Nue  en  ses  bas  au  décor  rouge , 
Qui  flambe  et  luit, 

De  la  ville  qui  n'est  qu'un  bouge 
Le  jour,  la  nuit. 


MA L AGE N A 

oAvec  un  gcint^  avec  un  bas  ? 
Peau  de  suède  ou  peau  de  soie  ? 
Avec  un  corsage^  ou  le  bas 
D'une  chemise  qui  se  ploie 
Au  jeu  du  corps  et  qui  sy  colle ^ 
PuiSy  douce,  s  abaisse  ou  s  envole 
Du  beau  trésor  qui  s'y  éploie^ 
Ou  bien  encore  avec  Véclat 
Dun  manteau  de  soir  qui  chatoie 
Puis^  lentement,  glisse,  en  corolle, 
D  un  grand  décolleté^  très  bas? 


Avec  les  seins,  avec  les  bras  ? 
Avec  le  cœur  mort  sur  sa  croix ^ 
Ou  tombé  sous  son  propre  poids? 
Avec  le  ventre^    avec^  plus  bas^ 
Seul  Temple  qui  demeure  roi, 
La  toison  dor,  signe  du  monde  , 
D'un  pôle  à  Vautre^  mappemonde 
De  r  avenir,  de  F  autrefois  ? 

Avec  la  Haine ^  avec  la  Joie  ? 
Avec  le  Plaisir  seul  sur  soi? 
L'Amour  rode-t-il  dans  les  bois  ? 
'IJit'il  encor  ?  Qui  donc  y  croit  ? 
Avec  la  Peine  et  ce  quy  choie 
L'Orgueil  vaincu^  avec  le  choix 
Du  Mal  qui  s'impose  partout^ 
Avec  le  T^êve^  n'importe  oii, 
Qui  débarasse  de    la    Loi 
Et  dans  le  Malheur  dit  son  droit  ? 


zAvcc  quoi  d'elle^  ou  bien  de  nous. 
Ce  souple  et  fatidique  loup 
Sur  un  visage  sans  regard 
Oit  y    cependant,  par  les  deux  trous 
Uides^   étirés  sur  le  fard^ 
cMieux  que  des  yeux  fixent  sur  vous 
Le  long    mensonge  éternel^  doux^ 
Que  la  femme  au  fond  d'elle  alloue, 
—  Esclave  et  reine  tour  à  tour, 
Pour  avoir  trop  renié  l'Amour  ,  — 
Sans  savoir,  clouée  a  sa  roue 
Fugitive,  au  dieu  du  Hasard  ? 


ELLE     ' 

Au  souvenir  de  mon  amie 
Toutes^  comme  d'une  fumée 
Eteinte,    aussitôt  consumée^ 
En  vain,  comme  d'une  folie 

Par  son  propre  excès  abolie, 
Meurent  de  l'heure  dépassée) 
Il  lui  sufil  d'être  annoncée 
Pour  posséder  toute  ma  vie. 

Je  voudrais  vaincre  la  matière^ 
Je  me  défends,  mon  âme  altière^ 
Ordonne^    mais  je    n'obéis 

Qu'à  mon  bonheur^  il  est  si  grand 
Que  je  ne  sais  si  je  comprends, 
Ni  vois,  combien  j'y  suis  soumis. 


La  peau  douce  d'un  corps  si  beau 
Evapore  un  charme  insensé! 
Voici qu  elle  éclat.  Cest  asse?^. 
Le  reste  a  fermé  son  tombeau. 

J'ignore    si  j'existe    encor 
Alors  que  je  suis  au  plus  haut! 
Ma  main  retrouve  son  anneau 
Dans  le  flot  de  tes  cheveux  d*or. 

Te    voici  la.    Nous   voilà   nous. 

Tu  m'as  déjà  donné  ton  cou. 

Ma  bouche  fond  contre  la  tienne. 

Je  ne  veux  souffrir  que  plus  tard 
J'ignore    tout    de    ton    retard. 
Notre  querelle  est  trop  ancienne... 


Ce  ventre  infléchi  doucement 
Pour  renfler  mieux  au  mont  suprême 
Sous  les  mousses  de  son  diadème 
Lasile  de    ïenchantement 

Possède  si  parfaitement 
Ses  cuisses  rondes  oîi  s  achève 
Autour  du  tabernacle  d'Eve 
Le  ton  d'or  de  son  firmament 

Qu'il  illumine  ton  corps  blanc 
Teinté  de  rose  et  de  safran. 
Il  me  parle  comme  un  visage; 

Quand  le  tien  se  détourne  ou  ment. 
Il   m^est^    silencieusement. 
Ton  plus  véridique  message. 


Pas  une  place  qui  ne  fonde 
En    somme    de    perfecîwn 
La  ligne,  à  la  fois^  longue  et  ronde 
Que    moule    ta    dileclion 

Afin  que  tout  y  corresponde 
—  Délire^  attente,  inaction,  — 
A  sa  merveille  et  quy  réponde 
Le  rêve  au  cœur  de  Y atlion 

Enfin  conquise^  dépassée^ 
La  Grâce  ici  réalisée 
Toujours  par  la  possession 

Où  le  meilleur  de  la  donnée 
Humaine  à  soi-même  ordonnée 
Berce  sa  propre  passion. 


Ç^u  importe  mon  lot  si  mes  bras, 
Refermés  sur  autant  d'extase, 
Retiennent  la  meilleure  phase 
Que  l'existence  offre  ici-bas  ! 

Grandir  vers  le  plus  doux  trépas 
Pour  en  renaître^  clos  au  vase 
Du  secret^  sûr    de  cette  base 
Et  de  n'en  être  jamais  las! 

Tu  m'as  toujours  été  plus  belle ^ 
Meilleure,  et  si  l'aile  éternelle 
N'a  pas  encor  livré  ton  âme^ 

C'est,  sans  doute,  pour  mieux,  moins  sûrs. 

Perpétuer  aux  chenets  durs 

Du  Temps  les  feux  de  notre  famme. 


Ne  lutte  plus.  Reste  liée 
Sur  la  fatigue^  dans  mes  bras; 
Le  silence  heureux  permettra 
L'aile  que  tu  retiens  pliée. 

Laisse-toi  dormir  peu  à  peu 
Que  je  puisse  léployer  toute; 
Elle  éventera  cette  route 
Dont  tu  récuses  le  ciel  bleu. 

Je  pourrai  f  aimer  sans  surprendre 
Ce  qui  blesse  un  souci  trop  tendre 
Quand  il  s  abandonne  ou  s  y  voue  ! 

J'adorerai  ton  corps  splendide^ 
Je  rêverai  que  je  te  guide 
Vers  plus  d'amour  quil  n'en  avoue. 


Ton  sommeil  apaisé  dénoue^ 
Ce  que  la  vie  en  toi  oppressé^ 
Il  semble^  contre  la  tendresse^ 
Alors  que  ma  voix  y  échoue. 

Mes  baisers  auraient-ils  dissous 
La  rébellion  que  ton  front  dresse 
Tour  que  plus  femme ^  moins  maîtresse^ 
Tu  me  laisses  dans  tes  genoux  ? 

Je  crois  que  je  t'ai  recréée 
zAu  point  de  t  avoir  délivrée 
Du  Mal  au  cercueil  qu  il  te  cloue 

Et  que  ton  âme,  retrouvée^ 
T'apprend  comme  tu  es  aimée^ 
Son  souffle  aux  roses  de  ta  Joue. 


Tes  yeux  d'or  orangés  d'agaîhe 
Sous  leurs  paupières  et  leurs  cils^ 
Quand  tu  dors,  à  quoi  songent-ils  ? 
Leur  onde  métallique  éclate^ 

MaiSy  muette  à  ce  qui  la  dérange 
Quand  j'interroge  ses  exils... 
Tes  yeux  dorés,  d'oii  viennent-ils  ? 
Ils  bercent  plus  d'un  mauvais  ange. 

Je  ne  sais  rien  de  leur  secret, 
Joyaux  de  mon  plus  cher  coffret 
Qui  tient  tout  le  bonheur  du  monde; 

Rentrés  en  eux  dans  ton  mystère^ 
Teut-étre,  vers  une  autre  sphère 
Tenirainent-ils,  6  Uagabonde  ! 


La  volupté  mène  plus  loin 
Que  la  femme  ne  sait  le  voir 
U homme  dont  Têtre,  sans  déchoir, 
A  dépassé  son  propre  soin. 

En  moij  comme  dans  ton  miroir 
Le  plus  vraij  demeuré  sans  tain^ 
Toute  la  nuit,  jusqu'au  matin. 
Tu  as    vécu    sans    le   savoir, 

U infini  du  plus  beau  poème 
Entrait  en  toi  mieux  que  moi-même 
Vers  ton  cœur...,Y  a-t-il  atteint  ??? 

Peut-être  le  bon  grain  qu'il  sème 
Renaît-il^  par  delà  toi-même, 
Dans  l'inconnu  de  ton  destin.... 
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